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LR LOUISIANAS. 

SAMEDI, 1er, AVRIL 1882. 

LETTRE DE L AVOCAT-GÉNÉ 
BAL BREWSTER 

L'Avocat Général Browster, 

»dresse, à Mr. Dallas Standers as

sortant aïooat de district poar les 
iStats-Unis à Charleston, une lettre 
par laquelle il fait comprendre «a 

détermiuation à poursuivre et à 
punir ceux, (les plas influents et 

les plas respectables) qui ont com 
mis des délita politiques. Il de-
manie i Mr. »Saunders, de don

ner connaissance de ses intentions 

à M. Milton. 
"Je désire, dit-il, que M. Milton 

Boit instruit, de poursuivre immé
diatement, les personces les plus 
importantes, qui ont é é mêlées 

dans ces attentats contre l'hon
nêteté des élections. Je dis, que 
les personnes les pins hautes, et les 
plus responsables, sont celles que 
je délire voir poursuivre et punir 
las premières. Il n'y aurait pas 
d'exampie si quelques individus 
insignifiants étaient prirf. O'JUX-là, 
qui «ont les plus marquant» dans 
la communauté, et qui se sont 
aventuré h à violer la loi, et ont en
courager d'autres & Ifc faire, sont 
les premiers qui doivent être pour
suivis, et s'ils sont trouvé* coupa
bles, qui doivent subir une puni
tion exemplaire. Alors les choses 
changeront ot les votants pourront 
déposer leurs ballots il l'avenir,, 
selon leurs couvictious, dépendre 
par ob orWCptfi exact das votes, et 
se rendre gaiement à un résultat 
honnête. 

"Je mis au plus sérieux à ce su
jet, car j'ai entendu dire, et je ne 
puis y croire, que dans la Caroline 
du Sud, ceux qui subiraient les 
peines de la loi, ue seraient que 
des individus insignifiants et obs
curs. Ce ne sont pas des pour
suites de ce genre que la justice 
demande. La maison de Cour, la 
Cour Criminelle ne doit pas être 
la Cour des pauvres seulement. 

"Ceux qui violent la loi, et sur
tout celle du suffrage, doivent 
subir les conséquences de leurs 
mauvaises actions, et reRentir lea 
terreurs de la loi. J'ai relu ma 
lettre jusqu'à cet endroit-ci, et ne 
trouve pas un mot à enlever, rieu 
qui doit être modifié, mais au con
traire, je suis tout à-fait sérieux sur 
tous ces points. 

"Tous êtes un Démocrate, et sans 
aooun doute, vous sympathises avec 
votre parti, et je vous parle avec 
on peu plus de vigueur, pareeque 
vous êtes un Démocrate, et à came 
de nos relations de bonne amitié. 
Je désire exprimer mes sentiments 
Républicains sut ce sujet mais in
dépendamment de cela, je tiens à 
démontrer emphatiquement l'im
portance, qu'il y n à ce que les deux 
partis aient d'égales chances. 11 
faut que leB chanoes soient égales 
partout. 

"Il n'y aucun jugement, juste 
de la volonté du peuple, qui snit 
control lé par la forcé et la vio
lence, et j'iusiste pour que les Démo
crates et les Républicains se posent 
carrément Contre les abus qui 
empêcheraient un vote libre et on 
usage loyal du "Ballot-Box". 

"Je désire que Mr. Milton, 
prenne bien connaissance de mes 
intentions, et si ce n'était pas, que 
de lui écrire donnerait l'appare nce 
d'un reproche officiel, je lui au
rais écrit directement. Je ne le 
destituerait pas, et pArconséquent, 
ne lui écrira rien, même dans lea 
termes les meilleurs, qui pourrait 
donner une couleur à l'imputation 
qu'il n'a pas fait son devoir, oar in 
crois, comme le public croit, qu'il 
fera son devoir, 

Je suis avec respect, votre am>*. 
BENJ. HARRIS BREWSTER. , 

Dans sa réponse, datée du 21 
tnars, M. Saunders dit : 

'•Qu'il envoie uqe liste des eas 
qui ont été choisis pour la Cour 

Criminelle. Quant il arriva à  
Colombia le mois passé il reçut des 
instructions de Juge Miltoo, pour 
choisir les principaux cas. Vous 
verrat dit-il, par la liste, quels sont 
les hommes que nous nous pro
posons de poursuivre. Ce sont les 
directeurs d'élections, à l'exception 
de eenx du comté de Barnwell, 
nous avons un c<^ da comté de 
Samter, contre le "Board de Can
vassers.'* 

Nous nous empressons de faire 
droit à la demaude de plusieurs de 
nos lecteurs en continuant la re
production de l'article de M. J. 
Gentil, "Les Noirs et le Catholi
cisme;" article dédié à Mr. Aristide 
Marie : 

"Oui le moment est favorable 
pour parler de ces choses, et d'au
tres choses encore. Il n'y a pas de 
bruit dans les rues, dans les clubs 
et dans les assemblées. Les politi
ciens dorment, dînent ou «libèrent. 
L'heure est calme, raisonna nie et 
seusé«, sans pasjiou, sans violence, 
et propice à l'émission de toute 
bonne pensée ou de toute pensée de 
vérité et de conciliation. On peut 
se parler, sans aigreur et sans in
jure, causer commo des amis on dis
cuter comme des hommeB. D'au
tant pins, paraît-il, que le gouverne
ment d'Etat, ayee ses officiers, tes 
cartons et <=es commis, a pris le 
train ponr Bâton Rouge, la nouvel
le capitale de la Louisiane! Mais !» 
Nouvelle-Orlé<ns ne se 1* monte 
pas, tendis que Bâton R inga* qui a 
déjà le Rufuga des aveugles, le Re
fuge des insensés et le Refuge des 
individus qui ont en des ma.heurH 
judiciaires, se jubile a la vue de sou 
Capitole ressuscité. Ce Capitole 
avait en moins de chance quo celui 
de R ime, qui ne fat ni pris n 
btû'é. 

La Nouvelle-Orléans, croyons-le 
aussi, est le lieu convenable pour 
parler et pour écrire. C'est un 
centre, un peuple, presque le ticrH 
le la Louisiane. La Nouvelle-Or 
léans n'est point en dehors de la 
civilisation et du progrès. Q îatre 
grandes,voies ferréas y aboutissent. 
Le Mississippi la baigne. Son port 
reçoit les navires et les produits du 
monde entier. Est-ce rue sa situa
tion géographique na l'appelle pas 
à de hautes destinées commerciales, 
et,demain, quand les deux Océans 
seront mariés, quand l'Amérique 
du Sud sera entiéa dans la vin et 
le mouveineut modernes, la Nelle-
Orléans no se développern-t-elie pas 
d'une foçon prodigieuse? En at
tendant, telle qu'elle est, bien qu'un 
peu déchue de sa splendeur passée, 
car les révolutions, môme celles qui 
vivifient et renouvellent, font tou
jours momentanément une certaine 
quantité de ruines et de débris, la 
Nouvelle-Orléans compte encore 
parmi celles qui existent, qui tra
vaillent et qui viveut. Et son ex
istence n'est pas entièrement ou ab
solument matérielle. L'esprit, qui 
a ses droits, y prend la parole, et 
la pensée, qui n'est muette eu au
cune ville libre des Etats-Unis, s'y 
manifeste sous plus d'une forme et 
pas toujours sans éclat. Il y a des 
savants, des orateurs, des littéra
teurs et des artistes à la Nouvelle 
Orléans. Il y a des sociétés, qui 
ne sont pas toutes futile»-, et des 
groupes d'hommes, qui poursuivent 
consciencieusement nn but 6levé et 
généreux. Son Athénée n'est pas 
le cimetière des lettres. Car s'il 
est vrai, comme on l'a dit, que "le 
musée est le cimetière des arts," on 
n'eu peut pas dire autant des Athé
nées, toat au moins d'une façon gé 
nérale. La Nouvelle-Orléans chan
te" aussi. Et ceux qui chantent, 
poëtes et musicien^ depuis Linus et 
Orphée, non seulement ne sout 
point de méchantes gens, mais sont 
bien plutôt des bâtisseurs de villes, 
des civilisateurs et les véritables «ils 
des dieux. La musique, qui est la 
parole transformée en harmonie, 
est également une haute et sublime 
pensée. Aussi, si nous voulions 

nous rendre compte du degré de 
civilisation d'uno ville, c'e8t> pour 
nous Servir du vieux langage, par 
Euterpe et Polymnie que nous la 
j itérions. Les pianos, toutefois, 
sont d'assen.yiftins meubles et dé
sagréables au bout des doigts inex
périmentée Disons également, 
pour bien comprendre et bien ex
pliquer la Nouvelle-Orléans, que 
cette vifte, malgié son 'jiftissaot ap
point d'étrangers, n'est pas exacte
ment la ville du cosmopolitisme, ou> 
tout nu moins, que son cosmopoli
tisme a un caractère tout particulier 
et nullement brutal. L'étranger 
qui y vi«nt, qui y reste, le Français 
surtout, et généralement le Fran-
ç lis du Midi, s'y lamiliarise et s'y 
naturalise tout naturellement. 
Il a trouvé ou retrouvé Bor
deaux. Et s'il ne possédait pour 
toute langue que le gascon, 
qui est la première langue sortie 
de la Tour de Babel, il ne se
rait ni perdu ni dépaysé dans la 
Cité de Bienville. Piètres, mar
chands, bouchers et laitiers lui 
donneraient la réplique. Mais ces 
hommes venus de loin, de là-l>as, 
industrieux et laborieux, intelligents 
et liants, sympathiques et causeurs, 
ne nuisent point à l'esprit et au 
tempérament du milieu dans lequel 
ils entrent. Leur influence, en 
tout, est positive, et, pour ne par
ler que de la question qui nous 
préoccupe en ce moment, nuns n'a
vançons rien d'étrange fin consta
tant que la cause de l'affranchisse
ment des noirs et des hommes de 
couleur leur doit beaucoup. Quel
ques uns d'entre eux, par leur fils, 
ont è é d^s préparateurs. Car, aux 
jours da l'«sclavage, s'ils ont com
mis la faute ou la faiblepse de !a 
miscé^énation, ils l'ont rachetée 
par l'arloption, par l'éducation et 
par le ciel de France. C'est pour
quoi, plus haut, nous disons que la 
Nouvelle-Or!éi;.s esl encoA bien 
française. Et elle aurait tort de 
s'en défendre. Le sang celtique 
n'a jamais déshonoré aucune r»ee. 
Quant un peuple de la' Nouvelle-
Orleans, celui qui est natif, natif 
d'hier ou d'uvant-lsier, mais qui «Bt, 
lui aussi, dans le fond, plus iracçais 
que get main, il possède assurément 
des qualités qui plaisent; qui forcent 
à la sympathie, et qui sont, autant 
les qualités du cœur que de l'es
prit. Ce peuple est vif, intelligent, 
sensible et passiooé. Il a de la 
poésie et de l'enthousiasme. Il a 
de la bravoure et dp la générosité. 
Que s'il est parfois un peu vain, il 
sait au moins, par Fa hardiesse et 
son courage, prouver qutj na vanité 
n'est qu'une forme ou une expres 
siou de l'orgueil, ou du sentiment 
de soi-même. Son seul défaut, sou
vent, avec celui qui cousiste à pgir 
à la légère, est. de manquer de per-
tinacité. Le Louisiacais n'achève 
pas toujour* l'œuvre commencée, et 
parfois commencée avec précipita
tion, sans que le raisonnemrnt en 
ait prévu lès cô és faibles ou les 
cô'és impossibles. S» méthode 
peut être défectueuse, mais non son 
cœur. Le cœur est bien placé chez 
cet homme, et toujours chaud. C'est 
pourquoi, s'il commet des erreurs, 
«'il a ou peut avoir des préjugés, le 
Louisianais n'est insensible à au
cune vérité et à aucune justice. Il 
peut bravement se débarrasser de 
l'erreur et s'affranchir du piéjugé. 
Qu'il voie, etil est convaincu ; qu'on 
lui fasse voir, et il se rend à l'évi
dence. Mais c'est par le sentiment 
qu'il triomphera. Car il est de ceux 
qui Sientent l'idée, et ceux-là sout 
généralement les meilleurs. Quant 
à ceux qui ne le connaissent pasj 

qui le jugent de loin ou superficiel
lement, c'est-à-dire sur certains dé
tails et d'après certaines apparen
ces, ils se tromperaient beauconp 
en ne le mettant point au nombre 
deB hommes privilégiés par la race, 
par le caractère, pat les aptitudes 
et par les facultés. Sou plus grand 
malheur—et il n'en est pas la cause 
—est d'ôtre né, et d'avoir vécu à 
l'heure d« l'esclavage des noirs; 

L'esclavage est une calamité pour 
le maître aussi bien que pour l'es
clave. Il fausse l'esprit, le cœur et 
les mœurs. Il "relève l'homme èé 
la ptus haute et de la plus sérieuse 
responsabilité da l'homme, celle do 
t r a v à i l ,  e t  i l  v o u s  i n d u i t  à  c r o i r e  à  
une société de droits inégaux, de 
devoirs non partagés et d'aristoora 
tie imméritée. Li famille entière, 
enfants et femme, .'en ressent. Car 
nous sommes tous esclaves et maî
tres, grands et petits, riches et 
pauvres, d'une race ou d'nne autre 
race, solidaires dans le mal comme 
dans le bien. L'esclavage rend en 
corruption l'injustice on l'iniquité 
qui l'a fait concevoir. Mais si la 
Louisiane, tout en n'ayant point 
crée l'iustitution mauvaise, doit 
cependant porter sa part dè res
ponsabilité dann l'institution subie, 
il esl nécessaire de constater au dé
but, avant d'aller plus loiu, et pour 
que nous n'ayons plus à revenir sur 
ce point d'histoire passée, qne la 
Louisiane plutôt entrainée dans la 
guerre de la Confédération, voire 
même forcée, que librement et vo
lontairement engagée dans cette 
aventure, est peut-être l'Etat du 
Sud qui ait le moins songé à la 
défense d'une institution plus vaiu-
cue ici que partout ailleurs. Ses 
ttéLéraux, ses officiers et soldats^ 
chevaleresques au premier degré, 
ne se sont pas battus et ne sont 
point morts pour perpétuer ce que 
les hommes de cœur et le$ héros ne 
cherchent jamais à perpétuer. C'est 
l'idée d'une iudipendancâ nationale 
e t  d ' u n e  p a t r i e  à  p a r t  q u i  l e s  a  
presque touB dominé«. L > droit 
des Etats lenr semblait un droit su
périeur et sacré. Aussi, au lende
main de la défaite, s'ils ont couti-
nnéà protester, et sans doute avec 
plus de sincéiité que de politique 
et do raison, ce n'est point contre 
l'affranchissement des noirs qu'ils 
ont protesté plus ou moins éner^i-
quement. Le fait accompli lenr 
paraissait tout naturel et juste. 
N'était-ce point un léger sacrifice, 
et ne comprenait-on pas que l'af
franchissement était mutuel ? Et 
maintenant, à cette heure de bien 
des oublis, mais quand la nation 
est reconstituée et pourrait au be
soin achever l'œuvre de réparation 
pur l'œuvre d'indemnité, croyez 
bien que ce mot. s'il est prononcé 
au Congrès, ne le sera jamais 
par la Lonisiane ou par un 
représentant de la Louisiane. 

Tel est ce peuple. Et nous ne 
craignons point de lui rendre pleine 
et entière justice. Pour lui, il ne 
craint pas qu'on lui) dise la vérité. 
N'est-il pas dispofé à l'entendre? 
Que s'il ue l'était pas,—ce que nous 
ue croyons point—c'est que les 
hommes de politique et de jour
nalisme, plus soucieax de préjugés 
que de vérités, aimant les erreurs, 
les confusions et l'eau trouble où 
l'on pêche n'auraient pas fait, de
puis vingt ans, des efforts intelli
gents et sérienx pour sortir notre 
esprit de l'équivoque obsenre et 
l'éclairer à la lumière une honnête 
sagesse et d'une raison eopérieure. 
Ils auraient méconnu leurs de
voirs. Ils auraient été les hommes 
do cœnr étroit, de l'eBprit sans éié 
vation et de l'intérêt persounel. Ils 
auraient manqué de patriotisme. 
Américains de nom, démocrates 
pans démocratie, républicains .sans 
tépublique, ils auraient criminelle
ment leurié et trompé le peuple. 
Et il serait temps de faire leur pro
cès et de les condamner. Car le 
peuple veut voir, veut «avoir et veut 
inarcher par le droit chemin de la 
justice. Il est laa des détours, des 
fausses marches et des lenteurs qui 
oe le rapprochent point du but. Ne 
se croit-il pas souvent la victime de 
plus d'uu malentendu, et aurait-il 
absolument tort d'avoir ce" 
croyance ? 

Öui, le momânt et le lieu nous 
paraissent favorables. 

C'est pourquoi, lé dernier AU* 
vrage du Dr. Alfred Mercier étant 
sous nos yeux—VHabitation Saint-
Ybars—noua commençons; 

Nous écoute qui voudra, nous 
lira qui voudra nous lire." 

F jatTIXiXi B TOM. 
Commencé le 26 Novembre. 

/ / LES j 

NUITS DE LA MAISON DOREE. 
Ï>AB 

PONSON DU TERR AT L. 

Madame l a  maïqotàe 4e Gué
rigny était une femme d'environ 
quarante ans, grande, mince, très-
pâle, et dont la démarche fatiguée, 
l e  r e g a r d  m é l a n c o l i q u e  e t  t o u t e  l a  
personne trahissaient une maladie 
incurable. 

Madame de Guérigny était 
phthi-ûqne. 

—Ma chère Blanche, lui dit-elle, 
j'attendais ton retour arec impa
tience. 

—Ab 1 mère, tu sa!i bien què je 
reviens du bois à peu près à la 
même heure tous les jours. 

—C'est vrai ; mais, aujourd'hui, 
j'avais hâte de te voir.... 

Et la marquise caresaa de la 
main les boucles cendrées de la 
chevelure do Blanche. 

—Bonne mère ! fit la jeuce fille 
en l'embrassant. 

—Oui, reprit la marquise, j'avais 
bâte de te Voir. 

—Comme tu me dis cela,-mère! 
—Nous avons à causer. 
—Eh bien ! causons.... 
—Sérieusement, mon efant. 
—Mon Dieu I 
—Blanche, mon enfant, le doc

teur Postel sort d'ici. 
La jeune fille tressaillit. 
—Le docteur est un grand mé

decin, mon enfant, et il se trompe 
rarement. 

—Oh ! tais-toi l'fit la jeune fille 
effrayée, tais-toi, mère 

La marquise reprit : 
—Je l'ai interrogé sur mon état, 

et je l'ai supplié de me dire la véri
té ; et le docteur m'a répondu.. 

—Mon Dieu I murmul'à Blanche 
en pâlissant. 

—Je ne suis point condamuée, 
mais je suis tièj-raalade. 

—Ohl 
—Il est possible que je triomphe 

du mal, mais il est possible aussi 
quisle mal soit le plus fort.... ne 
m'interromps pas... .Et alors, mon 
enfant, si je viens à te manquer, si 
Dieu m'appelle nn jour à lui, il faut 
que tu aies un protecteur, un sou
tien, on être qui t'aime comme je 
t'aimais.... 

—Ah I mère, mère murmura 
Blanche de Guérigny, dout les yeux 
s'emplirent de larmee, mère, >ais-
toi 1 tu me fais mourir.... 

—Sois forte, mon enfant, con
tinua la marquise, et écoute-moi 
jusqu'au bout. 

—Parle, mère. 
—Je veux te marier, mon enfant. 
Blanche se leva vivement et com

me effrayée. 
—Je veux, reprit sa mère, te 

trouver nn mari affectueux, loyal 
et bon, un homme du monde, nn 
homme de cœur, qui passe sa vie à 
tes geuoax et te rende la plu# heu
reuse des femmes. 

—Un homme qui m'épousera 
pour ma dot, fit la jeune fille d'un 
ton de tristesse ironique. 

—Tu es folle! Touô les hommes, 
mon enfant, ne se livrent point à 
de honteux et bas calculs. 

—Oh ! eommeut le savoir ? 
—Ecoute, dit encore la mar

quise. Je donnais un jeunë homme 
charmant et distingué, presque 
aussi riche que toi, et qui, j'en suis 
uertaine, t'aimerait ardumment. 
- Blanche étouffa un léger cri 

—Dirais-tu vrai, mère? 
Et puis il lui passa par la lôte 

une idée étrange et folle. Elle se 
sonviut de oe jeune homme pâle et 
désespéré qu'elle avait entrevu le 
matin. 

- —Et ce jeune homme, oft est-il ? 
demanda- t-elle. 

—En province. 
Blanche courba tristement la tête 
—Ah! fit-elle. 

—Il est môme ton parent éloigné, 
reprit la marquise. 

—Mais qui deuo, alors ? 
—Tu ne l'as jamais vu. Màis j* 

le connais, moi ; il est charmant... 
Blanohe se tut. 
—Mon enfant, continua madame 

de'Guérigny, nous touchons à la 
fin d'avril, c'est le motffent oft nous 
quittons Paria 

•— Allons-nous t  Vichy cette 
année? demands,Blanche, qui es
pérait détourner N Conversation. 

—Non, mon enfant. 
—Et où allons-nous donc ? 
—Pass»r un mois chez la baronne 

de Saunièr^s, ma cousine au se-
oond degré, et la mère du jeune 
homme dont je te parle. Nous par
tons ce soir. 

—Mai», ma mère.... 
La marquise prit daus ses deux 

mains lu blonde tête do la jeune 
fille. 

A Continuer. 

g UN Ml TUAI. INS'TKAMCE CO. 

Cash Capital, $500,00 
WITH CASH DIVIDENDS TO INSURE B> 

— Issues Policies on— 
FIRS, RIVER AND MARINE RISKS, 
OFFICE-62 Camp, between Oravier an;; 

• Natchez streets, 
NEW ORLEANS, 

JAMES L DAT, Pres'I. 
C. tlnRPKMTEj;, Sec'y. 

G REAT JACKSON ROUTE. 

CHICAGO, ST. LOUIS AND NEW OB-

LEANS RAILROAD. 

The STANDARD GAUGE trunk line 
between tha North and ttouth. 

The ON \Y LINE running PULLMAN 
PALACE SLEEPING CARS THROUGH 
from NEW ORLEANS to CINCINNATI, 
St LOUIS, and CHICAGO WÏÎHOUT 
CHANGE of trucks. 

ONLY ONE CHANGE to NEW YORK 
and EASTERN CITIES. 

The ONLY DIRECT ROUTE to St. 
LOUIS CHICAGO, and ALL POINTS 
NORTH and WEST. Manytailes shorter 
and many hours quicker than any other 
line. 

DOUBLE DAILY TRAINS leave and 
arrive at Calliope Street Depot as follows: 

LEAVE 
Express No. 1 
Mail No. -3 
»fixed No. 13 

ABRITE. 
Mail No. 2 
Express No. 4...* 
Mixed No. 14 
Nos. 1, 2, 3 and 4 run daily; Nos. 1*3 and 

14 daily, except Sunday. 
IMcct office 22 Camp street, corner 

Common. 
A. D. SHELDON '.Picket Agent. 
J. W. COLEMAN, Act. Gen Pass. Ag't. 

. 7:40 a. m 
. 6: p. m 
. 12: in. 

. 7:15 a. m. 
.11:15 a. m 

9: p. m. 

E 
D W A R D  L I L I E N T H A L ,  

—DE A LEB IN— 

WATCHES AMD FINE JEWELRY 
—AND— 

S I L V E R W A R E .  

No. 95 CANAL STEET, 

NEW OBLEANS. 

jjgf Agent for the Diamond Eye 

Glasses. J©f 
Jon 7.1874 

MRS. M. L. DALE, 
Wishes to inform her friends that she is 

prepared to accomodate 

GENTLEMEN, LADIES AND FAMILIES 

W I T H  B O A R D ,  

BY FHE MONTH, WEEK OR DAY, 

A T PASS CHRISTIAN, MISS., 

On FRONT STREET—short walk from 

Railroad Depot and Boat Landing. 

tea. Any one visiting the Pass will do 

well to give her a call. 

IENDERSON k BYRNES. 

84 TraovrrrocDAS STBSKT 84 

Wholesale an«l Kefai( 

Dcaleai's 
in every variety of WHISKEYS, GIN. 
W IN BS & etc., which are oflered at the 
cheapest cash rates possible. Individuals 
from the country shcald invariably call 
at tbe establishment of HENDERSON A 
BYRNES, before parckising. tliair sup
plies. Jane253m. 

M. McLEOD, 

'ATTORNEY AT LAW. 
Jfflce—Hart Building, opposite City 

HaU. 
JAOKS-JF, M<K. 

N EW ORLEANS INSURANCE CO. 

Cot. Crimp and Canal streets. 
Paid Capitol - - - $500,000 00  
Asseis at their market 

value - - ' - - 619,890 46 
, DIBEOTOBS : 1 

A. Schreiber, Charles Lapitts, 
A.Carriers. -Charles J, Leeds, 
H. Gaily, . D. Fatjo, . 
W. A. Bell, Charles E.Sebmi.U' 
P. Pouts, Ernest-Merilh, 

Aldige, Jules Tnyee, 
J. TOTES, President* 

J. W. HtoSuxs, Secretary. 

E> P. DELP1TV 
PKorniEïoîi ; 

A la Rertommee des Batöni 
d'Amande*. * 

CAKES MADE TO ORDER FOK 

BALLS AND SOIREE 

Always has on hand the Finest Kind 6 f  as-
sorteil Cakes Nougats for Wedding a special
ty-

Corner St Phillip ind Trente Streets, 
oct 16m 

R. STÏtlN (il'EI-O W 

ATTORNEY ÄND COÜNCEL-

LOB AT LAW, 

20 ST. CHAULES STBEET, 96 , 
New Orleans, 

Will practice in the State Courts, also thé 
Dîhtricc and Circuit Courts of the United 
States. Has reliable Correspondents through
out the Southern, Eastern and Western 
Stator,. t 

Collections entrusted to my care will have 
prompt attention. navS 

A FIRST CLASS SELECT SCHOOL 
FQR GIRLS ! The Iter. Dr. Thomp

son of St. Philip's Church, will open a select 
school for Girls, in the Chapel on Calliope 
Street, near Prytairia, on the First Wednes
day hi November. Girls and young misses 
of all ages, and in all grades of study will be 
received. Terms ONE DOLLAR pet month 
iu advance. 

A night school will also lie opened, as "soon 
as a sufficient number is enrolled to com
mence. Roth mMes and females will lie re-
etived at tHo night Schtfol.and taught all th4 
branches Of an Eftgliäh Education, from the 
lowest to the highest. Tot further, informa-

Thompsoi " ' " * " * "" tion Dr. npson can be seen it bis resicf-
ence No. 362} iiaronne street, and at St; 
Philip* Church at close of i 

SAMUEL W. 
ftrttte Secretary. 

aug29 3m 

J B. STAMPS, 

C O T T O N  

S U G A R  F A C T O t  
— ANK— 

G KNjiR'L 'COMMISSI0 .V 3f21lCHÀ& 

7® CARONDELET STREET, 

•New Orleans. 

Consignments solicited of 

COTTON. 
RICÈ, 

SUGAR, 
MOLASSES 

—AHB— 

COUNTRY PRODUCE GENERALLY 

Account sales promptly tendered Mid 
satisfaction guaranteed. Liberal advances 
made on consignments, and purchases 
i.tade in this market at lowest rates for 
account of tny frielids. 5-3 

$5 to $20 Per at home. Sampled 
worth $5 free Addess to STIHSOM 4 Co., 
Portlaad, Haine. 

gT. MARY'S BOYS' ACADEMY, 

JUTXIHOBF. HP. . 
OPEN SEPT. 8,187V. 

Established for the higher education el 
Colore*. Youths. ( 

It will prepare young men for the en
tering examinations of any of the Col
leges or Universities or for business pari 
suits. 

Terms for board and tiiitioft,.|100 a 
year. Day pupils $2, $1 er 50 bente per 
month, according to class. 

For admission, or farther particulars, 
Application should be made at once to tbe 

RET. GEO. E- CRANSTON, Principal, 
180 West Biddle street Baltimore. 

Referenoe is made to the gentlemen > 
die 

BOABD OR TBUSTBKS: 

Bev. Calbraith B. Perry, president 
of.) CIO. 

Hon. B. *. Bruce, U. S. Senator.' 

^Hoh. Joseph H. Rainev,,ex-membér f 
Congress from South Carolina. 

Prof. B. T. Greener, Dean of Law School, 
Howard University. 

Bev. A. Crumell, O. D., Pastor St. Luke's* 
if anhington, D. C. 

A. T. Angns»a, M,P., Washington, D. 0. 
Whitfield Wineey, M. D., Baltimore. -

Mr. James C. Bishop, Annapolis, Md. 
Mr. W. H. Bichop, sr., Baltimore. , 
Mr. James T. Bradford. Baltimore. 
Mr. John L. Lock», BaHimoi» ft.* 

L  •  A .  G O B R l G H X i  

Solicitor of Claims, ' 
Ja prepared to attend to Pension Ahd 

Bounty cases of Colored oldiers, and and 
other business pretaining to them, or ii 
jav parties whoever. Address 

L. A. GOBBIOHT, Washington, D. C. 
He refers to Mr. Pincbback, Gen., Ander; 

son, Ex-Governor Wells and L>. 8. Attarnef 
Bfrtrwith. (H«*»". 

aâéÉkit-. iÙLUâà 
_ ; f, ... -, « 


